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  Bienvenue à Sutton Station, l’un des plus grands ranchs du monde, au beau milieu de l’Australie : si les animaux et la chaleur ne vous tuent pas en premier, c’est votre cœur qui pourrait bien lâcher.


   


   


   


   


   


   


  À tous ceux qui ont cru en moi, et à tous ceux qui sont avec moi depuis le début,


  Merci


   


   


   


  « Ceux qui vivent vraiment dans l’Outback peuvent l’écouter. Je ne sais pas ce qu’ils entendent… Ce que leur dit la terre va au-delà des mots. »


  Ian Parkes, ‘A Youth Not Wasted’


   


   


   


  « Comment de la simple poussière rouge, des pierres, des arbres rabougris et des arbustes, des levers et couchers de soleil, de la brume et un immense ciel bleu peuvent receler tant de force ? Tel est son pouvoir, même dans la fournaise, même de nuit – surtout de nuit – le paysage vous emporte. »


  Ian Parkes, ‘A Youth Not Wasted’


   


  



  Informations préliminaires


   


  Informations préalables à la lecture :


  La taille compte : même si c’est une propriété fictive, Sutton Station est inspirée par une propriété existante au cœur de l’Australie, qui se trouve à trois heures de route de la ville la plus proche. Sutton Station fait 2,58 millions d’acres (10 441 km²). En comparaison, le plus grand ranch aux États-Unis est celui de King Ranch, et fait 825 000 acres (3 340 km²). Sutton Station est la troisième plus grande station dans le Territoire du Nord et est classée en tant que désert. Sutton Station fait approximativement la taille du Liban.


  Le Territoire du Nord est un territoire fédéral entre le Queensland et l’Australie Occidentale. C’est comme un État, n’allez simplement pas dire ça à quelqu’un vivant là-bas.


   


  Glossaire Terminologique Australien :


  Station : Ferme, ranch.


  Paddock : Grande zone clôturée pour le bétail ; pâturage.


  Holding yard : Corral.


  Ute : 4x4 utilitaire avec une remorque intégrée.


  Akubra : Chapeau de cow-boy australien.


  Scone : Viennoiserie américaine, mangée en général avec de la crème et de la confiture.


  Sous le toit : dans le grenier.


  
 CHAPITRE


  CHAPITRE UN



  Où Travis change de place et change Sutton Station.


   


   


  Nous prîmes l’avion à Darwin et je n’attendais rien de spécial de ce vol de retour à Alice. Les gens embarquaient encore lorsque Travis décréta qu’il voulait être près de la fenêtre, puis finalement non, puis oh si, pour ne plus en vouloir… avant de changer d’avis, encore.


  — Dommage, dis-je, en refusant d’échanger cette fois. Je plains la personne qui était assise à côté de toi pendant tes vingt et quelques heures de vol pour l’Australie.


  — Tu ne devrais pas, répondit-il.


  Il se pencha tout près de moi.


  — On a fini par se retrouver au club Mile-High1.


  Mes yeux se verrouillèrent aux siens et je lui lançai un regard noir. La jalousie s’était instantanément enflammée en moi, la colère et la douleur vrillant mon estomac.


  Travis rejeta la tête en arrière et rit, les quelques rares personnes déjà présentes dans l’avion reportant leurs regards sur nous.


  — Je plaisante. J’ai rien fait.


  — Je te déteste.


  Il ricana.


  — J’aime te rendre jaloux, c’est tellement facile, répondit-il en souriant.


  Il remarqua que j’étais toujours un peu irrité par sa remarque.


  — En vrai, c’était une femme accompagnée de ses deux enfants qui pleuraient lorsqu’ils n’étaient pas en train de hurler.


  — Bien fait.


  Il rit de nouveau.


  — Tu sais, tu étais tellement plus détendu à Kakadu.


  Il se pencha de nouveau vers moi et poursuivit dans un murmure :


  — Et il se trouve que je sais exactement comment te détendre, donc si tu veux commencer par les toilettes, je te suis.


  Je toussai au moment où un pauvre homme s’asseyait à côté de Travis. Je ne cachais plus vraiment ma sexualité, mais je n’étais pas non plus prêt à lâcher des commentaires devant un public innocent. Je lui offris un regard appuyé pour qu’il se comporte bien et, comme il attaquait déjà la conversation avec le type assis près de lui, j’offris à ce dernier un regard compatissant, enfilai mes écouteurs et fermai les yeux.


  Au bout de dix minutes, à peine, Travis me tapotait la jambe.


  Je clignai des yeux en réalisant que nous avions décollé. Je retirai mes écouteurs.


  — Qu’est-ce qu’il y a ?


  — Changement de place, me pressa-t-il en se redressant.


  Je regardai le mec qui était assis de l’autre côté et sans prendre le temps de m’interroger sur ce qui s’était passé, je glissai vers lui… avec un peu de mal, comme il n’y avait pas beaucoup de place et que Trav était sur mon passage. Puisqu’il n’avait pas l’air agacé ni même inquiet, je me dis que mon nouveau voisin était inoffensif. Je hochai la tête pour le saluer et indiquai Travis.


  — Il a dit quelque chose qu’il ne fallait pas ?


  Il devait être au milieu de la trentaine, avec des cheveux bruns grisonnants aux tempes. Il était puissamment bâti et était le stéréotype même du joueur de rugby si je me fiais à son nez cassé. Il rit.


  — Non, non pas du tout.


  — Parfait, répondis-je platement. Je n’allais pas m’excuser, mais j’aurais pu compatir avec vous.


  Travis claqua mon bras du dos de sa main. Il se pencha ensuite pour pouvoir participer à la conversation.


  — Charlie, je voulais te présenter, dit-il en me jetant un regard à la « ferme-la, veux-tu ? ». Blake Burgess, voici Charlie Sutton.


  Son nom ne me disait rien, mais les yeux de Blake papillonnèrent.


  — Charlie Sutton ? Comme dans Sutton Station ?


  — Le seul et unique, dis-je, en me demandant qui pouvait bien être ce type et où il avait entendu parler de moi.


  Je jetai un rapide regard à Travis pour qu’il s’explique.


  — Blake me disait à l’instant ce qu’il faisait dans la vie, répondit-il. Me suis dit que vous pourriez avoir des choses à vous dire tous les deux.


  J’étais confus, et lorsque je me tournai vers Blake, ce dernier me souriait.


  — Je suis acheteur chez Woolworth’s. Plus précisément, je m’occupe des fournisseurs de bœuf pour tous les supermarchés du pays.


  Je clignai des yeux. Doucement. Deux fois. Comme un idiot. Travis rit doucement à côté de moi et murmura quelque chose qui ressemblait à « merci Travis » avant de mettre ses écouteurs et que je n’aie le loisir de reprendre contenance pour répondre à ce type.


  Nous discutâmes bel et bien. Pendant l’heure et demie qui suivit – la durée entière de notre vol – nous parlâmes du bœuf : les prix, les stocks, les ratios, les achats, les ventes, l’export et l’élevage. Pour un type en costard, il connaissait son affaire. Il devait sans doute se dire que je m’en tirais pas mal non plus, pour un junkie de la poussière de l’Outback.


  Et pendant l’atterrissage, Blake dit :


  — Votre ami me disait que nous rentriez de Kakadu.


  J’acquiesçai.


  — Ouaip.


  — Comment c’était ?


  — Humide, répondis-je. Et vert.


  Travis, que je pensais dormir, rit doucement.


  — Charlie pense que tout ce qui n’est pas son désert rouge est anormal.


  Il se redressa, retira ses écouteurs avant d’étirer ses longues jambes.


  Je haussai les épaules. C’était assez vrai. Nous étions partis une semaine, une semaine entière ! Et aussi incroyables que ces vacances avec Travis aient pu être, j’avais hâte de rentrer chez moi.


  — J’adorerais la voir, dit Blake.


  — Kakadu ? C’est magnifique, approuvai-je. Si vous aimez le vert et l’humidité.


  Blake rit.


  — Non, je parlais de votre station.


  L’avion était garé et, les gens récupérant leurs bagages des casiers supérieurs et commençant à en sortir, notre conversation s’acheva sur ces mots. Nous débarquâmes et nous rendîmes vers le tapis roulant des bagages.


  — Merci pour la discussion, dis-je à Blake en lui serrant la main. C’était agréable de parler à quelqu’un qui apprécie ce qu’on fait.


  Il récupéra sa valise, mais eut l’air d’hésiter au moment de partir, comme s’il était en train de prendre une décision silencieuse. Il se tourna vers moi.


  — Écoutez, Charlie, j’étais sérieux lorsque j’ai dit que je voulais voir votre exploitation, me dit-il. Pour une visite officielle. J’aimerais voir ce que vous y faites. J’ai discuté avec assez de fermiers pour reconnaître ceux qui sont sérieux, et j’ai vu assez de rapports de stocks pour reconnaître votre nom lorsque je l’entends.


  — Oh.


  Merde, merde et remerde. C’était ultra sérieux, là. Sa proposition venait de me prendre de court.


  — Oh, mmm…


  Il sourit.


  — Si ça vous intéresse, bien entendu. Je dois vérifier mon planning, et je vous ferais savoir quand je peux vous caser. Je n’avais pas prévu de vous rencontrer et je ne suis ici que pour deux jours, donc c’est vraiment du dernier moment. Mais j’aurais besoin de voir vos rapports de ventes et que votre véto soit là le jour de ma visite. Vous pouvez arranger ça ?


  — Bien sûr.


  Je ravalai mon excitation et lui offris un signe de tête.


  — Ça m’a l’air parfait.


  Nous échangeâmes nos numéros de téléphone avant de nous serrer la main et lorsqu’il s’éloigna, nous restâmes là quelques instants, dans le plus parfait des silences.


  — Putain de merde, murmurai-je.


  Travis rit.


  — Me disais bien que ça te plairait de discuter avec lui.


  Ça me fit rire.


  — J’arrive pas à croire que t’aies fait ça.


  Je le regardai, n’arrivant toujours pas à réaliser ce qui venait de se passer.


  — Travis, ça pourrait être important pour nous.


  — Je sais, répondit-il, comme si j’étais stupide. C’est pour ça que j’ai changé de place.


  — Je t’en dois une grosse.


  — Grosse de vingt centimètres ? demanda-t-il. Ou gros comme un four à pizza ou une semaine à Kakadu ?


  Riant, je le poussai vers l’arrivée des bagages. Les nôtres étaient les deux seuls rescapés. Lorsque je regardai en direction du hall, George nous observait en souriant, tout en secouant la tête.


  Putain, ça faisait du bien d’être rentré.


   


  ***


   


  Je voulais garder la tête froide et ne pas trop attendre de cette rencontre avec Blake, mais je n’y parvins pas. Je racontai tout à George dans l’ute sur le trajet de retour, puis recommençai avec Ma lorsque nous fûmes tous assis autour de la table, dans sa cuisine.


  Sans grande surprise, la seule chose qui l’intéressait, elle, c’était nos vacances. Comment c’était ? Il faisait beau ? Travis a vu des animaux sauvages, comme des crocodiles ou des buffles ? Comment était l’hôtel ?


  Elle avait l’air fatiguée et ça me pesa sur la conscience de l’avoir abandonnée toute une semaine. J’aurais dû deviner que ça l’aurait stressée. Elle s’était inquiétée et avait naturellement pris sur elle de garder tout le monde à carreau pendant que nous étions partis.


  Elle repoussa son thé sans y avoir touché.


  — Alors, qu’est-ce que ça faisait, d’être dans un cinq étoiles ?


  — C’était super… Aïe !


  Nugget, le bébé wombat, était en train de se faufiler sous ma chemise. C’était son endroit préféré apparemment. Mais si c’était sympa sur le papier, dans les faits, ses griffes acérées contre ma peau n’étaient pas des plus agréables. Et j’avais beau me tortiller et gémir, ça ne le décourageait pas du tout. Lui, tout ce qui l’intéressait, c’était de fourrer son nez contre mon flanc ou sous mon aisselle.


  Ma me sourit.


  — Tu lui as énormément manqué, dit-elle en indiquant d’un geste du menton la petite forme blottie sous ma chemise.


  — Il t’a empêchée de dormir ? Tu as l’air fatiguée.


  Ma soupira et tapota ma main avant de se lever. Elle prit sa tasse et la posa dans l’évier. Elle avait renoncé à ses regards noirs quand je lui demandais comment elle se sentait et se contentait de ne plus répondre du tout maintenant. Soit elle en avait assez que je demande, soit elle en avait assez de mentir…


  Je changeai donc d’approche pour l’obliger à se ménager :


  — Vous devriez y aller. Toi et George. Ça vous ferait le plus grand bien de vous prendre une semaine là où on était.


  — Ils ont un room service, précisa Travis. Des lits king size, un SPA, des douches assez grandes pour deux…


  Il eut un léger sourire en se remémorant visiblement nos douches. Et il avait de quoi faire, côté images mentales, là. Il rougit un peu, ce qui était rare chez lui, et s’éclaircit la gorge.


  — C’est sans doute plus que vous vouliez savoir.


  — Tu crois ? demandai-je en essayant d’empêcher Nugget de réaliser une appendicectomie avec ses griffes.


  J’ignorai le sourire espiègle de Ma.


  — Enfin bref, comme je disais, j’ai rencontré ce type dans l’avion…


  Travis m’interrompit pour me corriger :


  — Je l’ai rencontré en premier.


  — Ouais, ouais, Travis l’a rencontré en premier.


  — J’ai changé de siège avec Charlie pour qu’ils puissent discuter affaires.


  — Et au final, il se trouve qu’il est intéressé par Sutton Station, dis-je. Il m’a appelé quand nous étions sur le chemin du retour. Il a dit qu’il avait vérifié son planning mais qu’il était un peu court niveau timing.


  Travis m’interrompit de nouveau.


  — Alors Charlie a dit qu’il viendrait le prendre en hélico, lança-t-il, tout excité. Pour leur faire gagner du temps.


  Je pris une profonde inspiration et essayai de poursuivre.


  — Voilà, donc je lui ai dit que je pouvais passer le prendre sur le lieu de son dernier rendez-vous et le déposer à l’aéroport d’Alice à l’heure pour son vol de retour pour Sydney.


  Trav ravala un rire.


  — Son dernier rendez-vous est chez Jack Melville… J’aurais adoré voir sa tête lorsque Charlie se pointera.


  Je regardai Travis.


  — Qui raconte l’histoire, là ?


  — C’est toi.


  — Donc arrête de me couper.


  — Je ne te coupe pas, je contribue.


  — Eh bien, va contribuer avec George. Il a dit que les tôles que tu as commandées pour le toit avaient été livrées.


  — Oh cool, se réjouit-il, facile à distraire.


  Il serra Ma dans ses bras.


  — Ça fait plaisir d’être rentré, lui dit-il, avant de sortir de la cuisine en me tirant la langue.


  Ma rit doucement et eut ce regard à la « vous deux, vous vous aimez tellement » avant de me dire de poursuivre.


  — Ouais. Enfin, tu te souviens de ce que je t’avais dit sur Jack Melville ? Le vieux type du conseil de l’Association des Éleveurs de Bœufs à qui j’ai dit en gros que j’étais gay et qu’il pouvait aller se faire voir ?


  Ma acquiesça et sourit.


  — Oui.


  — Voilà, donc je vais voler sur sa propriété, lui offrir un salut royal – je m’étais entraîné à le faire en levant le majeur – et ramener Blake ici. Il avait l’air plutôt enthousiaste.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ? Il achète pour les supermarchés ?


  J’approuvai.


  — On a rien abordé de précis, mais il pourrait nous assurer un gros contrat, ce qui nous garantirait des revenus.


  Les yeux de Ma s’agrandirent, tout comme son sourire.


  — Whoua.


  Je haussai les épaules en essayant de ne pas avoir l’air trop emballé. Je m’étais dit que ce serait plus simple de l’être une fois que ce serait sûr et certain que de laisser voir à quel point je serais dépité si jamais ça ne marchait pas.


  — C’est pas encore fait, mais au moins, on est dans son radar maintenant alors qui sait, si ça ne se fait pas cette année, ça sera peut-être l’an prochain.


  — Tu as besoin que je fasse quelque chose ?


  — Que tu te reposes, répondis-je. Je sais que tu n’aimes pas en parler, et que tu me dis de me taire à chaque fois que j’essaye, mais Ma, tu as l’air de ne pas avoir dormi pendant une semaine.


  Elle fronça les sourcils.


  — C’est juste un rhume, ou quelque chose du style.


  — C’est déjà ce que tu disais y a des semaines, lui rappelai-je.


  — Et je pensais que ça allait mieux. Mais apparemment, l’hiver avait un dernier souvenir pour moi avant de s’en aller.


  Ce fut à mon tour de froncer les sourcils.


  — Nara s’en sort comment ? Elle peut t’aider davantage si tu en as besoin.


  Ma sourit, ce qui amena un peu de couleur à ses joues pâles.


  — Elle se débrouille très bien. Je pense que j’ai peut-être même réussi à la convaincre de prendre un bouquin de cours.


  Je ne pus m’empêcher de sourire.


  — Tu devrais prendre soin de toi aussi, Ma. Tu es si occupée à t’en faire pour tout le monde que tu t’oublies.


  — Je vais bien, Charlie. Vraiment. Même si je vais mieux dormir maintenant que je vous sais rentrés, toi et Travis.


  Puis elle ajouta :


  — Et que ce petit Nugget ne grattera plus partout en te cherchant.


  Je tirai sur le col de ma chemise, m’offrant la vue d’un petit derrière poilu de bébé wombat. Le reste de sa personne était dissimulé, fourré sous mon bras.


  — Je suis désolé qu’il ait été pénible.


  — Il est adorable, contra Ma.


  — C’est vrai, mais je ne capte toujours pas comment j’ai fini par m’en occuper. C’est Travis qui l’a trouvé…


  Ma sourit et tapota ma main.


  — En tout cas, ça fait plaisir que tu sois rentré. Et Travis. Ce n’est pas pareil sans toi, sans vous deux.


  — Merci, Ma, répondis-je avec chaleur. Ça compte beaucoup pour moi.


  — Maintenant, hors de ma cuisine. J’ai un dîner à préparer ou il y aura une mutinerie.


  Ouaip. Ça faisait vraiment du bien d’être rentré.


   


  ***


   


  J’appelai Doug Russel. Il était notre véto depuis toujours et même s’il aurait aimé nous aider, nous étions trop loin et il était prévenu trop tard pour pouvoir se libérer.


  — Je vais voir si Scott peut venir, avait-il dit.


  Cinq minutes plus tard, il rappelait en disant que son fils serait ravi de pouvoir aider. Scott Russel, son fils, avait toujours voulu être vétérinaire, et suivait désormais fièrement les traces de son père.


  Je me souris à moi-même en me rappelant à quel point j’avais été pénible et collant à chaque fois que monsieur Russel et Scott venaient pour une visite de contrôle lorsque j’étais môme. Je ne voyais pas beaucoup d’autres enfants à l’époque, alors en avoir un – il n’avait que six ans de plus que moi – pour une journée entière à la ferme, c’était un peu Noël pour moi.


  À ses yeux, je suis sûr que je ne devais être qu’un gros casse-pieds. En grandissant, j’avais commencé à apprécier ses visites pour d’autres raisons. C’était un excellent sujet de fantasmes dans mon esprit d’adolescent. Il était aussi hétéro que possible et avec du recul, il avait de l’acné, portait un appareil dentaire et était tout dégingandé dans son corps qui n’avait pas encore fini de grandir. Ce qui ne m’avait pas empêché d’avoir carrément craqué pour lui.


  Pas de ma faute, j’avais pas beaucoup de choix à l’époque.


  Ce souvenir m’arracha un sourire et je remerciai ma bonne étoile de n’avoir jamais été assez stupide pour laisser libre cours à mes pulsions dopées aux hormones.


  J’appelai Scott dans la foulée et lui expliquai que je serais de retour sur les terres de Sutton à onze heures avec mon acheteur.


  — J’y serai, à bientôt, répondit-il.


  J’envoyai un message à Blake pour lui dire que tout était paré. Il répondit plus tard, ce même soir, qu’il avait hâte d’y être et me rappela les rapports de vente dont il aurait besoin à un moment ou un autre.


  Je posai mon téléphone, ouvris mes e-mails et, ignorant le flood de la boîte de réception après une semaine entière d’absence, je lui envoyai les fichiers dans la foulée.


  Travis appuya son cul contre mon bureau et sourit. Il me tendit un Nugget couinant et un biberon plein, que je pris en levant les yeux au ciel. Le bébé wombat se jeta sur la tétine et ferma ses petits yeux tout en buvant. Je poussai un soupir et lorsque je reportai mon attention sur Travis, il me faisait son sourire spécial.


  — Tout est prêt ? me demanda-t-il.


  — Ouaip, tout est paré.


  — Prêt à te mettre au lit, donc ?


  — Plus que paré.


  Je baissai le nez vers la petite boule de poils encore en train de téter.


  — Dès que le petit bonhomme aura fini.


  Travis sourit. Je suis presque sûr que c’était un sourire « mon Dieu que je t’aime ». Il tapota du doigt la pile de lettres et de magazines sur le bureau.


  — Quelque chose d’intéressant là-dedans ?


  — Des factures en grande partie, rien de passionnant. Le magazine pro est dedans.


  — C’est quoi ?


  — Un magazine associatif pour les Éleveurs de Bœufs, lui expliquai-je. C’est un trimestriel, donc il parle sans doute de mon coup de gueule contre Melville. Ou de la manière dont j’ai défoncé Fisher.


  Je haussai les épaules.


  — Franchement, je préfère pas savoir.


  Travis déchira l’emballage en plastique et dévoila le magazine. Il n’avait pas besoin de l’ouvrir pour savoir si oui ou non j’y étais mentionné, parce que ma tête était en couverture.


  



  CHAPITRE DEUX



  Un pas en avant, deux pas en arrière.


   


   


  Assis à mon bureau le lendemain, je fixais toujours le magazine. J’étais en couverture, en compagnie de Greg et d’Allan, sous le titre « L’élevage du futur ». C’était mieux que « L’élevage pour les tapettes », je suppose…


  Je me souvenais que quelques photos avaient été prises ce soir-là, mais après avoir fait mon coming out à une pièce remplie de collègues, traité le vieux Jack Melville de quelques noms d’oiseaux choisis puis avoir fait sauter deux dents à un ancien employé, elles m’étaient complètement sorties de la tête.


  La veille, alors qu’il était appuyé sur mon bureau pendant que je nourrissais Nugget, Travis avait lu l’article avant que je ne le fasse, sans doute pour m’aider à faire passer la pilule si jamais mon coming out y était mentionné. Ça n’avait pas été le cas.


  L’article était correct et c’était clairement grâce à Greg. Il était entré dans les petits papiers du journaliste et lui avait parlé de ses plans pour changer le visage de l’élevage de l’Outback. Il leur avait dit que les jours anciens étaient révolus et que la jeune génération, me citant moi et Allan, était prête à mener l’industrie australienne du bœuf dans le vingt-et-unième siècle.


  Il n’y avait en tout et pour tout qu’un paragraphe sur moi. Et ça disait simplement que c’était agréable de voir le nouveau visage de Sutton Station après la mort de mon père, deux ans plus tôt.


  Il n’empêche que je fixais ce magazine posé sur mon bureau. Ça avait été une nuit épuisante. C’était bon de dormir de nouveau dans notre lit après une semaine d’absence, et Travis avait fait de son mieux pour me changer les idées. Mais j’avais dû me lever deux fois pour nourrir un wombat affamé et passé un temps monstre, qui aurait dû être alloué au sommeil, à rester éveillé à fixer le plafond.


  La petite communauté d’éleveurs n’avait pas trop mal pris « l’annonce » de mon homosexualité. J’avoue, je m’attendais à ce que ce soit bien pire. Mais je n’en avais rien à foutre : si c’était à refaire, je le referais sans la moindre arrière-pensée. J’avais rencontré une brève résistance en la personne de Brian, de la coopérative, mais je lui avais rapidement cloué le bec en le menaçant d’aller faire affaire ailleurs. Il connaissait assez mon père pour savoir que lorsqu’un Sutton faisait une promesse, elle était valable à vie. S’il ne voulait pas de mon argent « gay », je me ferais un plaisir de m’assurer que personne d’autre ne dépense de l’argent chez lui non plus. Rancunier ? Sans doute. Borné ? Carrément. J’étais un Sutton. J’avais beau avoir souhaité un nombre incalculable de fois qu’il en soit autrement, la pomme ne tombait jamais loin de l’arbre.


  En dépit des problèmes à jamais irrésolus que j’entretenais avec mon père, et de ce qu’il aurait bien pu penser de ce que j’avais fait, je ne m’étais jamais senti plus libre et plus moi-même.


  Mais ces derniers mois, depuis que Travis avait réglé son problème de visa et que j’avais accepté d’être candidat pour le conseil d’administration de l’Association des Éleveurs de Bœufs, la vie avait été un peu floue.


  J’avais fait un peu de travail préparatoire avec Greg et Allan pour nous bâtir une existence publique, créant une lente mais ferme offensive dans le mouvement des éleveurs. Nous espérions qu’au moment des élections, notre présence soit assez légitime pour influer sur le vote des plus frileux, qui redoutaient le changement.


  J’étudiais aussi, en faisant peut-être un peu la gueule et en râlant, mais mon caractère de merde ne perturba pas le moins du monde Travis. Il se contentait de sourire, encore plus borné que moi, et me disait de la fermer et de m’y mettre pour de bon.


  Le plus drôle, c’était que j’avançais bel et bien. J’avais déjà fait trois devoirs et il ne m’en restait plus que deux, puis ce diplôme que j’avais entrepris voici un an serait bouclé. C’était un accomplissement, un autre que je devais à Travis.


  Je commençais tout juste à entrevoir à quel point sa résolution de me pousser encore et encore pour que je me bouge faisait de moi un homme meilleur.


  Et pas seulement moi. Son influence se retrouvait partout sur la station et pas uniquement aux paddocks, mais à la ferme, également. Sa bienveillance envers Nara, auparavant si craintive, lui avait permis de reprendre du poil de la bête. Il avait convaincu Bacon et Trudy d’être honnêtes avec moi au sujet de leur relation, ce qui m’avait très certainement épargné de perdre un, voire deux des meilleurs employés que je n’aie jamais connus. Il avait aussi sauvé la vie de deux petites créatures que j’aurais probablement laissées mourir. Matilda, le kangourou, pour commencer et maintenant Nugget, le wombat. À tort ou à raison, je m’en serais tenu à ma façon de faire ignorante et égoïste et les aurais laissés se débrouiller seuls, là où il s’était arrêté et les avait sauvés.


  Il m’avait sauvé.


  En ce moment, il était dehors et triait les tôles avec George et Bacon, et j’étais à l’intérieur, où j’étais censé traiter mon courrier et mes e-mails. J’étais sorti après le petit déjeuner pour saluer Shelby. Une semaine sans se voir était apparemment beaucoup trop de son point de vue, parce qu’elle avait claqué des dents dans ma direction et m’avait acculé contre la barrière. Je lui avais caressé l’encolure en lui murmurant des mots apaisants dénués de tout sens et lui avais promis qu’on sortirait bientôt.


  Lorsque Bacon avait poussé l’épaule de Travis en lui demandant si je lui parlais comme ça, je leur avais dit d’aller se faire foutre et, les laissant s’étouffer de rire, j’étais rentré dans la maison.


  Où j’allais passer le reste de la journée à faire la paperasse.


  Je suppose que c’était prévisible après une semaine, mais c’était frustrant de devoir passer plus de temps sur les papiers que dehors, à faire ce que j’aimais vraiment.


  Mais je voulais être un fermier dont Travis puisse être fier, alors si ça signifiait que je devais traiter les factures, les quittances, les comptes, les déclarations et les e-mails, je le ferais.


  En plus, cela m’aida à oublier que le lendemain, j’avais rendez-vous avec l’acheteur des supermarchés.


  Le matin suivant, ça me démangeait de prendre l’hélico et d’aller récupérer Blake. Je n’étais pas nerveux, j’avais juste envie d’en finir. Je ne doutais pas que ma station, tout comme moi-même, soyons en mesure de lui apporter ce qu’il recherchait.


  Il me suffisait de le ramener ici. Il le constaterait de lui-même.


  George m’accompagna jusqu’à hélicoptère, dont le plein et les révisions avaient été faits. Je vérifiai la station météo pour obtenir le sens et la force du vent, entrai les coordonnées de Melville dans mon GPS et décollai.


  J’avais demandé aux gars de ne pas commencer à refaire la toiture de la maison aujourd’hui. Je ne savais pas ce que Blake allait nous demander – s’il avait besoin qu’un ou deux des gars l’accompagnent dans un holding yard – et en plus, je n’avais pas particulièrement envie de l’amener ici en essayant de l’impressionner pour qu’il découvre la ferme privée de son toit. Il n’avait rien de méchant ce toit ; il avait juste vu dix ans de désert de trop.


  Pile à l’heure, j’atterris à distance de sécurité du groupe de maisons, cabanes et cheptel de Melville. Le type était un trou du cul, mais je respectais ce mode de vie et ne lui donnerais jamais une raison de me détester davantage qu’en ce moment. Pas sans excellente excuse, en tout cas.


  Plusieurs gars se tenaient autour de 4x4, je les rejoignis tout naturellement. Mon arrivée fut saluée par un silence et des regards froids. De mon côté, je leur souris et lançai avec bonne humeur :


  — Quelqu’un a appelé un taxi ?


  Blake rit.


  — Je finis ici et je suis à vous.


  — Pas de problème, répondis-je.


  Puis je regardai Jack Melville et le saluai d’un signe de tête.


  — Monsieur Melville.


  Sa réponse ressembla davantage à un grognement qu’un bonjour.


  — Sutton.


  J’inclinai mon chapeau pour saluer les autres hommes, ses employés, et leur souhaitai une bonne journée. En rejoignant l’hélicoptère, j’entendis Melville dire qu’il demanderait à son notaire de transmettre à Blake les rapports de vente aussi vite que possible. Je souris, parce qu’il avait déjà les miens. Je n’avais eu besoin que d’un petit e-mail et je me demandai distraitement si le vieux Melville savait seulement ce qu’était un e-mail.


  Je ne savais pas du tout si Blake leur avait dit que je venais le chercher, mais maintenant c’était clair qu’ils savaient qu’il songeait à mettre Sutton Station sur sa liste de fournisseurs. Si Melville ne m’aimait pas déjà, maintenant c’était fait.


  Je souris jusqu’à mon retour à l’hélicoptère.


  Blake ne mit que cinq minutes à me rejoindre et j’attendis qu’on soit installés et qu’on ait décollé pour lancer les hostilités. Je m’étais dit qu’une petite mise en jambe serait pas mal.


  Je pointai donc l’immensité de poussière rouge au travers du pare-brise en lui indiquant le nom et la direction des différentes stations. Ses yeux étaient aussi grands que son sourire et je devinai qu’il ne devait pas souvent faire cela.


  — Alors, quel est votre territoire ? demandai-je. Vous vous occupez de quelles régions ?


  — L’Australie.


  Je ris.


  — Toute l’Australie ?


  Il approuva.


  — J’ai une équipe, mais ouais, je m’occupe de tout.


  — Quel est votre coin préféré ?


  Il sourit et regarda devant lui. Le désert avait l’air interminable.


  — Plusieurs endroits, pour des raisons différentes à chaque fois. Que les pâtures soient verdoyantes avec beaucoup de précipitations ou que ce soit ça – il fit un geste de la main en direction du pare-brise – tous les fermiers à qui j’ai pu parler pensent que leur coin est le meilleur.


  Ça me fit rire.


  — Ouais, mais ils n’ont pas autant raison que moi.


  Blake rit tout bas et hocha la tête, comme s’il avait entendu cela des centaines de fois.


  — Je crois comprendre que vous connaissez Jack Melville ?


  Je ravalai un soupir, en me demandant ce que ce vieux salaud avait bien pu dire.


  — Si on veut.


  — Eh bien, il disait que les temps sont durs ici, en ce moment, commença-t-il. Mais quand je regarde le désert, je ne sais pas comment vous faites pour distinguer les bons des mauvais temps, pour être honnête. Je veux dire, le désert est joli à regarder, mais je ne vous envie pas d’essayer de tirer de l’argent de cette poussière rouge.


  Mon rire eut l’air de le surprendre.


  — Je pensais avant qu’il fallait avoir de la poussière rouge dans les veines pour le faire, mais je n’en suis plus aussi sûr, dis-je en pensant à quel point Travis s’était bien acclimaté. Je pense qu’il faut juste la comprendre, l’aimer et la respecter.


  Blake acquiesça.


  — C’est vrai.


  — Et le vieux Jack Melville pense que c’est dur depuis que les années quatre-vingt sont passées.


  Réalisant après coup que ma remarque pouvait passer pour de la rancune, j’allégeai mon commentaire en ajoutant :


  — Je me souviens que mon vieux avait dit une fois que les années quatre-vingt avaient été excellentes pour le secteur, mais moi ça ne me dit rien. Je suis ce qu’il appelle « la nouvelle génération » et je ne peux juger qu’avec ce que j’ai connu.


  Blake sourit tout en me regardant.


  — Je vois ça tout le temps. Les vieux fermiers qui font les choses comme ils les ont toujours faites. Et ils s’en sortent bien. Mais ils sont laissés derrière. Les gens sont plus instruits maintenant et ils utilisent leurs connaissances et la recherche pour progresser.


  — Exactement !


  Et la conversation embraya sur la technologie, les sciences, le nombre d’heures de travail par homme et même l’utilité des hélicoptères comme celui dans lequel nous étions assis et ce, jusqu’à ce que la ferme se profile devant nous. Je lui parlai des colliers alimentés par énergie solaire que Travis avait mis à certaines têtes de bétail sur notre station et il fut intéressé de voir comment ils fonctionnaient.


  Je posai l’hélicoptère et nous fûmes accueillis par George, Travis, Billy et le véto, Scott. Ce dernier ne nous devançait que de cinq minutes, apparemment. Je fis les présentations et nous ne perdîmes pas davantage de temps.


  Nous avions rassemblé quelques jeunes de l’année et des vaches gravides dans le holding yard et Blake se mit au travail. Il posa une douzaine de questions à Scott pendant qu’ils inspectaient le bétail. Puis il demanda à voir l’endroit où nous stockions le grain, les mangeoires et une transcription de toutes les interventions vétérinaires, des vaccinations et des vermifuges.


  Scott passa un coup de fil au bureau d’Alice Springs et quinze minutes plus tard, il avait les fichiers dans sa boîte de réception. Pour finir, Blake demanda s’il pouvait aller voir quelques têtes de bétail dans les paddocks. Je suppose qu’il voulait s’assurer qu’on ne lui avait pas montré nos plus belles bêtes et voulait un véritable indicatif de notre qualité.


  Je n’eus pas la moindre hésitation. Je n’avais rien à cacher.


  — Bien entendu, dis-je à Blake et Scott. Suivez-moi, je vais déjà vous montrer comment fonctionnent les colliers émetteurs.


  Je les menai jusqu’à mon bureau et leur montrai le programme de suivi sur mon ordinateur portable. Il montrait une carte de Sutton Station, où dix petits points rouges clignotaient. Je pointai l’écran.


  — Dix colliers. Ils sont alimentés par l’énergie solaire et contrôlent les repas, l’emplacement et les déplacements des bêtes sélectionnées. Nous avons placé ces dix colliers à travers tout le troupeau pour obtenir une indication globale.


  Je cliquai au hasard sur un des colliers et obtins un historique succinct pour cet animal, incluant ses coordonnées GPS.


  Scott était intrigué. Blake, de son côté, se contentait de sourire.


  Je tendis à Scott la brochure que nous avions eue avec et il fut complètement fasciné.


  — Vous ne les aviez pas la dernière fois que je suis passé ? s’enquit-il.


  — Nope, ils sont tout neufs. On ne les a que depuis quatre semaines. Je peux rester assis, ici dans mon bureau, et avoir une assez bonne idée de ce que mon bétail est en train de faire. C’est vachement plus simple, surtout quand on sait que mon paddock le plus septentrional est à presque quatre cents kilomètres de distance.


  — Donc vous pouvez vérifier où se trouve le troupeau, n’importe quand ? demanda Blake, l’air plutôt impressionné maintenant.


  — Ouaip. Et on peut surveiller les déplacements et voir jusqu’où ils vont et en combien de temps. On n’en a équipé que dix, cinq vaches et cinq bouvillons, expliquai-je.


  Je sortis mon smartphone.


  — J’ai une appli là-dessus, aussi. Vous pouvez le prendre avec vous au paddock pour inspecter le bétail. Il vous amènera à l’un de ces signaux – je pointai l’écran – jusqu’à une distance de quelques mètres.


  Blake sourit.


  — Ça, ça me plaît.


  — Je n’y suis pour rien, dis-je en me relevant. Ce n’était pas mon idée. C’était celle de Travis Craig, le grand Américain. Je dois admettre que je pensais que c’était complètement fou au départ, mais c’est un sacré bon concept. On peut acheter ces colliers au département de l’agriculture de Queesland. N’importe qui peut le faire.


  Quand je leur montrai l’appli, ils virent comment, de n’importe quel endroit ayant du réseau, on pouvait traquer tous les animaux portant un collier, savoir où ils se trouvaient et d’où ils venaient. C’était la même version que celle de mon ordinateur, mais je pouvais la transporter dans ma poche. Blake et Scott étaient dûment impressionnés.


  — J’avais déjà entendu parler de ce dispositif, mais je ne l’avais jamais vu en action, commenta Blake. C’est vraiment remarquable.


  Je les conduisis dehors.


  — Vous pourriez partir à cheval sans utiliser mon téléphone en GPS, mais vous risqueriez de courir un petit moment avant de trouver la moindre tête de bétail. Ce paddock, là – je fis un signe de tête en direction de la clôture la plus proche – fait quatre-vingts kilomètres de long.


  La réponse de Blake était celle que j’attendais.


  — Oh.


  — L’ute sera plus rapide, dis-je avec un sourire en lui tendant mon téléphone. Travis peut vous emmener.


  Ce dernier masqua bien sa surprise.


  — Ouaip, bien sûr.


  Il plissa les yeux en me regardant, l’air de dire « c’est quoi ce bordel ? », avant de mener Blake jusqu’à la vieille Land Rover.


  Je ris sous cape en voyant Travis prendre le siège conducteur, sachant parfaitement qu’il détestait conduire les véhicules australiens. Il aurait pu refuser, mais je savais qu’il ne l’aurait pas fait en face d’un type que nous essayions d’impressionner.


  Je voulais que Travis lui parle. Déjà, parce que c’était le plus intelligent de nous tous, il avait fait les recherches pour les colliers avant de me convaincre de les acheter, et je voulais que Blake constate que nous formions une équipe jeune et instruite. Ensuite, parce que si quelqu’un pouvait séduire Blake et nous garantir une source de revenus, c’était bien Travis.


  Je n’avais aucun doute à ce sujet.


  — Scott, dis-je en me tournant vers le véto. Merci beaucoup de t’être déplacé au dernier moment.


  — Pas de souci.


  Il regardait autour de lui, ayant l’air un poil mal à l’aise maintenant que nous étions seuls tous les deux.


  Je me demandai quel était le problème, puis j’eus une illumination. Il avait dû entendre que j’étais gay. C’était vrai que pas grand-chose poussait dans le désert, mais ces saletés de ragots s’y épanouissaient.


  Je pris donc une grande inspiration et levai le menton.


  — Laisse-moi deviner, Scott. Tu as entendu des rumeurs à mon sujet ?


  Je le regardai déglutir, puis il haussa les épaules.


  — Peut-être.


  — Je peux te poser une question ?


  Il ne me répondit pas, mais il me regarda comme s’il attendait que je me lance, alors je poursuivis.


  — Comment a l’air d’aller le bétail ?


  Ma question le perturba.


  — Euh, bien. Il a l’air d’aller très bien.


  — On attend sous peu une saison de vêlage d’une sur deux, lui dis-je. C’est plutôt un beau chiffre pour le coin, pas vrai ?


  Il hocha la tête, en ayant l’air de ne pas trop voir où je comptais aller avec mes questions.


  — Ouais, c’est mieux que la plupart.


  — Et mon équipe, là, poursuivis-je en regardant vers la ferme, n’importe lequel d’entre eux pourrait faire tourner cet endroit si j’avais besoin qu’ils le fassent. Et ils l’ont déjà fait. Je leur fais confiance et ils me font confiance.


  Il cligna des yeux.


  — Et ?


  — Je te démontre juste que les rumeurs peuvent être vraies ou fausses, ça n’a aucune foutue influence sur la manière dont je fais tourner cette station.


  Le coin de sa lèvre tressauta, comme s’il bataillait pour ne pas sourire. Il resta silencieux un instant.


  — Tu te souviens le jour où je suis venu avec mon père ? Je devais avoir seize ans et toi, je sais pas, sans doute dix.


  Il devait bien y avoir une douzaine de jours qui correspondaient à cette description.


  — Ouais ?


  — Ton père disait au mien que le niveau d’eau du puits d’un des fermiers de sa connaissance était en train de baisser et tu as dit que ça n’avait aucun sens. Tu as expliqué que son eau était sans doute trop salée et que son bétail devait juste boire davantage.


  Je ris. J’avais oublié que j’avais dit ça.


  — Ouais.


  — J’ai jamais oublié. Quand on est partis, mon père m’a dit sur la route : « Ce jeune Charlie n’est pas stupide. Il sera l’un des meilleurs fermiers du coin si on lui en donne l’occasion ».


  — Il a dit ça ?


  Scott acquiesça.


  — Ouaip. Aussi vrai que le soleil se lève à l’est. Et tu sais quoi ?


  — Non, quoi ?


  — Tu avais raison. Mon père a appelé ce type et lui a demandé de vérifier le pH.


  J’eus un rire bref.


  — J’ai souvent raison, quand ça concerne l’élevage, du moins.


  Puis j’ajoutai :


  — Enfin bref, je ne voulais pas me vanter, je voulais juste que tu voies que les rumeurs peuvent dire ce qu’elles veulent, rien n’a changé. C’est tout.


  Il regarda en direction du paddock, comme si c’était plus facile à dire sans me regarder.


  — Donc, les rumeurs sont vraies ?


  — Celles disant que je suis gay ? Ou celles où je dis au vieux Jack Melville de fourrer ses vues dépassées sur l’élevage dans un endroit où le soleil ne brille jamais ? Ou celles disant que j’ai frappé Jason Fisher en pleine gueule, plusieurs fois ?


  Je haussai les épaules.


  — En fait, ça sert à rien de jouer aux devinettes. Elles sont toutes vraies.


  Cette fois, Scott explosa de rire.


  — T’as pas changé.


  Je souris.


  — Nope.


  Nous parlâmes boulot encore un petit moment et nous ne tardâmes pas à entendre l’ute revenir. Ma avait préparé un buffet pour nos visiteurs, composé de différentes préparations de notre bœuf : salé, en rôti, haché, en carpaccio, avec toute une ribambelle de condiments et du pain frais tout chaud. Elle avait dû s’épuiser, à cuisiner toute la matinée.


  Blake et Travis revinrent en souriant, comme je l’avais espéré. C’était drôle de voir les nouveaux venus s’asseoir et manger à notre table. Oui, nous étions collègues, mais nous ressemblions affreusement à une famille. Cela commença doucement, avec hésitation, mais lorsque les plats au centre de la tablée furent vidés, les rires et les discussions habituelles avaient repris leurs droits. Nul besoin de rajouter que le magazine pro, avec ma tronche en couverture, était toujours au cœur des plaisanteries.


  Quand nous eûmes presque achevé notre repas, Nara se planta dans l’encadrement de la porte. Elle grimaça, l’air désolée.


  — Pardon, monsieur Sutton. Je pensais que vous aviez fini, je peux revenir.


  Je savais que ce devait être quelque chose d’important pour qu’elle nous interrompe.


  — Qu’est-ce qui se passe, Nara ?


  Elle entra, gênée, tout en tenant un Nugget gigotant et un biberon encore plein.


  — Il ne veut pas manger. J’ai essayé, Ma a essayé. Il n’a pas tété ce matin et il ne veut pas de celui-ci…


  Tous les regards se reportèrent sur moi, quelques-uns luttant pour ne pas sourire. Billy arborait son demi-sourire, comme d’habitude. Je poussai un profond et long soupir.


  — Donne-le-moi.


  Quand la petite peste fut dans mes bras, il s’apaisa, et dès que j’approchai la tétine de sa bouche, il se jeta dessus comme s’il mourait de faim. Je secouai la tête. Quelqu’un rit.


  — Ce n’est pas drôle, dis-je, même si tout le monde à table semblait penser le contraire.


  Je regardai Scott.


  — Tu veux pas repartir avec un wombat ?


  Ce dernier se contenta de rire, mais le véto en lui s’intéressa aussitôt au petit bonhomme tout content qui tétait dans mes bras.


  — Les wombats sont assez rares dans le coin. Comment t’as fait pour tomber sur lui ?


  Travis répondit.


  — J’ai trouvé sa mère, morte sur le bord de la route.


  Scott hocha la tête. Malheureusement, ce n’était pas surprenant. Puis Travis ajouta :


  — Il s’est entiché de Charlie. Apparemment, c’est le seul qui arrive à le faire manger depuis qu’on est rentrés de Kakadu. Il dort sous son bras, aussi.


  — Il me défonce les côtes, ajoutai-je. Je suis sûr que je vais garder des cicatrices.


  Scott rit.


  — Il a l’air de croire que tu es sa nouvelle mère.


  Il étudia la petite bestiole quelques instants.


  — Il a l’air d’avoir un an. Il ne sera pas indépendant avant ses deux ans. Tu peux commencer à lui donner un peu d’herbe, du grain et des granulés spéciaux jusqu’à le sevrer complètement au cours de l’année qui vient.


  — Un an ? lançai-je, sans doute plus fort que je n’aurais dû.


  Ça avait surpris Nugget.


  — Oui, toi, ajoutai-je en dévisageant le wombat offensé. Et ne me regarde pas comme ça. C’est pas toi qui dois te lever toutes les trois heures pour te donner ton biberon.


  Je reportai mon regard sur un véto abasourdi et lui tendis le bébé wombat.


  — T’es un véto, tu le prends.


  Il leva les mains en l’air, comme si j’avais été sur le point de lui tirer dessus.


  — J’ai trois enfants qui l’adoreraient, se défendit-il, le regard adouci en les mentionnant.


  Puis il soupira.


  — Mais ma femme me tuerait si je ramenais un autre animal à la maison.


  Je reportai mon regard sur Travis.


  — Je sais exactement ce que tu veux dire par là.


  Il rit, sachant que j’aurais probablement grommelé les mêmes mots à son sujet, s’il ramenait une autre bestiole.


  Puis Scott soupira.


  — Je peux le déposer dans un refuge, ou peut-être qu’une des auxiliaires vétérinaires pourrait le prendre. Si c’est vraiment ce que tu veux.


  Je détaillai le petit bonhomme dans mes bras, tout emmitouflé dans un bonnet en laine et mon vieux sweat, celui-là même qui avait servi à transporter Matilda. Nugget tétait de nouveau, ses petits yeux fermés et son nez remuant en rythme. Il avait l’air de sourire. Je levai les yeux au ciel et soupirai.


  — Non, ça ira.


  Travis avait essayé de ne pas rire, mais il gloussa et renifla dans sa barbe.


  — C’est pas drôle. C’est de ta faute.


  — Bien sûr, balança-t-il, impassible, avant de tendre la main à Blake. Faut que je retourne bosser. Souvenez-vous de ce que j’ai dit.


  Blake sourit tout en lui serrant la main.


  — Pas de souci.


  Je regardai ma montre, réalisant qu’on devrait décoller bientôt pour déposer Blake à l’heure à l’aéroport. Je me levai au moment où Ma entrait pour débarrasser les plateaux désormais vides.


  Scott se leva aussitôt.


  — Bonjour, madame Brown. Le déjeuner était délicieux, merci.


  Ma minauda et rougit un peu, le rose mettant enfin un peu de couleur à ses joues.


  — Mais je vous en prie, les garçons. Scotty, dis bonjour à ton père pour moi s’il te plaît.


  — Je le ferai, dit-il en inclinant la tête et, sur ces derniers mots, nous sortîmes dehors.


  Je laissai Scott avec Travis et George, embarquant Blake dans l’hélicoptère en direction du sud-ouest vers Alice. Nous nous étions arrangés avec l’aéroport et avions reçu la permission d’atterrir et de faire le plein. Il possédait un héliport, fréquemment utilisé par les locaux comme les touristes.


  Notre conversation pendant le vol fut différente de celle à l’aller. Il me dit qu’il avait aimé ce qu’il avait vu, que notre approche de l’élevage, plus respectueuse de l’animal – nous laissions les veaux avec leurs mères plus longtemps que la plupart des autres éleveurs, moins de stress aussi, puisque nous les laissions moins longtemps dans les holding yards pour les laisser profiter des vastes paddocks – était bien au-dessus des standards de l’industrie. Il me dit :


  — Travis a commencé à parler d’utiliser la nature du sol pour aider, gérer ou éradiquer les problèmes de contrôle des maladies, ou quelque chose du style.


  Il secoua la tête.


  — Ne le lui dites pas, mais il m’a perdu là-dessus. L’industrie du bœuf, je comprends. Mais la science sous la poussière, pas vraiment.


  Je ris, sans doute un peu trop fort et trop longtemps.


  — C’est Travis tout craché.


  — Il est loin de chez lui. Du Texas, je crois qu’il m’a dit.


  — Ouaip. Et pourtant il dit maintenant que c’est chez lui ici.


  Je haussai les épaules, n’ayant pas envie de m’attarder sur le sujet. Je n’étais pas opposé à l’idée que les gens soient au courant s’il le fallait, mais je n’allais pas commencer à m’étaler sur le fait que j’étais gay et ce que cela impliquait sur les propositions comme les accords en affaires. Blake m’avait l’air de quelqu’un de bien, mais il était ici pour parler affaires. Je n’avais aucune intention de discuter de sa vie sexuelle, alors pourquoi devrais-je mettre la mienne sur le tapis ?


  Je changeai une nouvelle fois de sujet, lui désignant une file de dromadaires sauvages sur la droite. Il se contenta de secouer la tête, émerveillé.


  — C’est tellement étrange de les voir ici.


  J’acquiesçai, parce que c’était vrai.


  — Ce sont de vraies plaies ici, depuis la construction du chemin de fer allant d’Adelaïde à Darwin. Les Afghans les ont amenés ici il y a cent cinquante ans. Ils ne pouvaient pas les ramener chez eux je suppose, alors ils se sont contentés de les laisser ici.


  — Des plaies, hein ? dit-il avec un sourire aimable. Un peu comme votre petit wombat.


  Je ris et secouai la tête.


  — Au départ ça a été un kangourou, maintenant un wombat. On ne va pas tarder à ouvrir un sanctuaire pour la vie sauvage à ce rythme.


  — Je vais peut-être vite en besogne, poursuivit-il, et son ton me parut hésitant dans le casque de l’hélicoptère. Je ne peux rien promettre et il n’y a aucune garantie.


  J’attendis qu’il trouve ses mots. En espérant et en souhaitant qu’il s’apprêtait à dire ce que je pensais qu’il allait dire.


  — Rien n’est sûr jusqu’à ce que nos vétos fassent une inspection. J’espère que vous comprenez.


  — Ça me semble normal.


  — Mais je me disais…


  Il tourna autour du pot, nerveusement.


  — … que vraiment, ma femme adorerait voir cet endroit.


  J’aboyai un rire.


  — Quand elle veut.


   


  ***


   


  Il était presque l’heure du dîner lorsque j’atterris sur les terres de Sutton et j’étais à bout de nerfs. Ça avait été une grosse journée. Rien de physique, plus psychologique, et passer autant de temps dans l’hélico, à me concentrer sur la navigation, avait été éreintant.


  Je fus rejoint par un Travis tout sourire, qui amenait avec lui une centaine de questions et voulait savoir comment ça s’était passé.


  — Pas trop mal, je crois, fut tout ce que je répondis. On peut en parler plus tard ? Je suis épuisé.


  J’étais à peine rentré qu’on me fourra Nugget dans les bras pour son biberon. Au dîner, devant une table chargée de restes et de pain frais, je racontai à tout le monde ma conversation avec Blake, puis je donnai encore à manger à ce foutu wombat, puis encore une fois avant de me mettre au lit. Je bâillais et mes paupières étaient lourdes, alors je ne protestai pas quand Travis me mena jusqu’à notre chambre.


  Pas comme si je le faisais d’habitude, de toute façon.


  Il prit mon visage en coupe, m’embrassa avec douceur, silencieusement, puis soupira en écartant ses lèvres des miennes.


  — J’ai trois heures avant de devoir lui donner un autre biberon, marmonnai-je.


  Travis releva mon menton. Il souriait, les pupilles dilatées et la voix rauque.


  — J’ai plein d’idées sur ce qu’on peut faire de ces trois heures.


  Alors qu’il était en train de me priver de ma chemise, je demandai :


  — Le sommeil en fait partie ?


  Il secoua la tête et passa aux boutons de mon jean, qu’il ouvrit.


  — Couche-toi, Charlie, murmura-t-il.


  Je me laissai tomber sur la couette délicieusement moelleuse, et Travis sourit tout en attrapant mon pantalon par les chevilles avant de me le retirer. Puis il entreprit de frotter son nez contre chaque centimètre de mon corps, suivi par un menton râpeux et des lèvres douces. Il s’assura que je ne manque pas une seule minute des trois heures suivantes.


   


  ***


   


  Après avoir enduré le martèlement autant que possible, je sortis de la maison. Enfin, ça ressemblait davantage à une ruée dehors, le claquement de la porte moustiquaire soulignant parfaitement mon manque de sommeil comme de patience. Je levai le regard à l’endroit où se trouvait Travis sur le toit.
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